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Observatoires français dans l’Algérie coloniale :
forme et spatialité
Frédéric Soulu∗
Résumé
Entre 1830 et 1962, les Français installent des observatoires sur le territoire
algérien qu’ils occupent. Trois régimes de spatialité sont identifiés entre 1830
et 1940. Une analyse de ces lieux de construction des savoirs scientifiques est
réalisée selon plusieurs niveaux d’échelle spatiale et permet d’en identifier
quelques caractéristiques. Enfin, la contribution s’achève par une étude compa-
rative avec quelques observatoires français ayant fait l’objet de monographies
historiques afin de définir les caractéristiques propres à la situation coloniale
et celles qui relèvent d’une situation commune.
Mots-clés : histoire des sciences, géographies des savoirs scientifiques, colonisa-
tion, astronomie, observatoire, Algérie, régime de spatialité, échelle.
Abstract
Between 1830 and 1962, the French set up observatories on the Algerian
occupied territory. Three spatial regimes are identified between 1830 and
1940. An analysis is made at several levels of spatial scale about the locality
of these places of scientific knowledge construction. Some characteristics are
identified this way. Finally, the contribution ends up with a comparative
study with a few French observatories. It helps to define the characteristics
peculiar to the colonial situation and those which are parts of a common
situation.
Keywords: science studies, geographies of scientific knowledge, colonization,
astronomy, observatory, Algeria, spatiality regime, scale.
∗ Docteur en histoire des sciences et des techniques, chercheur associé au Centre
François Viète d’épistémologie et d’histoire des sciences et des techniques (EA
1161), Université de Nantes.
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«En 1830, après la conquête d’Alger, nous avons établi un observa-toire astronomique et météorologique dans cette ville, où les ob-servations ont été continuées assez régulièrement pendant treize
mois, cinq fois par jour : au lever du soleil, à neuf heures du matin, à midi,
à trois heures du soir et au coucher du soleil. Le tableau détaillé de toutes
ces observations a été publié, en 1833. » (Rozet, 1851, p. 12)
Au xixe siècle, l’observatoire désigne un lieu de pratiques discipli-
naires variées, dans lequel la précision est une culture. S’il participe au
développement des sciences de la Terre et du Ciel, il contribue aussi « à la
construction des éléments de l’État et de la société occidentale moderne »1
(Aubin, Bigg & Sibum H., 2010, p. 2). Entre 1830 et 1962, l’État français
annexe une partie du territoire nord-africain. L’histoire des sciences de
l’observatoire en Algérie est à la croisée de l’histoire des sciences et de
l’histoire coloniale.
L’historiographie des observatoires en territoire colonial est consti-
tuée de nombreuses monographies dans lesquelles la situation politique
particulière de ces lieux n’a que peu d’importance et constitue au mieux
une toile de fond inerte2. Jusqu’à la fin des années 1990, l’historiogra-
phie a été marquée par le diffusionnisme. Les institutions, les réseaux
et les communautés d’acteurs de l’astronomie et des autres sciences de
l’observatoire3 y occupent une place importante. Cette approche étudie
1 « It was simultaneously indispensable in constructing elements of the modern
western state and society » (traduction de l’auteur).
2 Sur les observatoires de l’hémisphère sud, voir par exemple l’ouvrage princeps
(Evans, 1988). Pour l’aire géographie Pacifique Asie, de nombreuses études
monographiques ont été publiées dans la revue Journal of Astronomical History
and Heritage édité par Wayne Orchiston depuis 1998. L’article séminal sur
l’observatoire d’Alger relève de cette catégorie (Le Guet-Tully, Sadsaoud & Heller,
2003). Plus récemment, un article consacré à la communauté professionnelle des
ingénieurs dans l’Algérie de la période coloniale relève aussi de cette approche
(Romera-Lebret & Verdier, 2016).
3 Les sciences de l’observatoire désignent les sciences et techniques pratiquées
dans les observatoires du xviiie auxxe siècle et qui se sont lentement autonomisées :
météorologie, sismologie, géodésie, astronomie, géomagnétisme. . . Ce terme
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le développement de la science européenne au xixe siècle dans les aires
géographiques touchées par les projets coloniaux et impériaux des nations
européennes selon un schéma gradué de réorganisation scientifique qui
place l’action des Européens au centre des transformations4.
Au début des années 1980, Roy MacLeod, qui travaille sur l’histoire
de l’astronomie australienne, introduit le concept de moving metropolis5 et
un point de vue nouveau, depuis les périphéries, sur les réseaux impériaux
et sur les échanges humains et matériels entre périphéries ou avec la
métropole6. Cette historiographie concerne essentiellement les empires
coloniaux anglais et hollandais du xixe siècle. Les observatoires y sont
souvent considérés comme des outils de l’établissement de la domination
européenne. Ce courant de recherche a été conforté par le mouvement
des post-colonial studies pour lequel les productions culturelles des sociétés
impérialistes, dont les sciences, participent à l’assujettissement des sociétés
dominées7.
Un renouvellement historiographique dans le champ de l’astrono-
mie en territoire colonial vient de l’intérêt porté à la place des populations
indigènes. Malgré l’asymétrie du rapport colonial, les auteurs observent
que les populations colonisées élaborent des stratégies de contourne-
émerge au sein de l’ACI « Nadirane » à la fin des années 2000 et est alors employé
par plusieurs auteurs, dont David Aubin, Jérôme Lamy et Fabien Locher.
4 Pour une présentation du diffusionnisme dans l’historiographie, consulter
(MacLeod, 2000 ; Paty, 1992). Lewis Pyenson a publié une trilogie sur l’expansion
scientifique des nations européennes au xixe siècle dont le dernier volume est
consacré à la France et à ses colonies (Pyenson, 1993).
5 Chez Roy McLeod, ce terme désigne une fonction d’empire opposée à un
centre métropolitain fixe, source irradiant sur son empire.
6 Sur la circulation des instruments astronomiques dans l’Empire britannique,
voir (McAleer, 2013) ; sur le rôle des communautés locales de colons et les
dynamiques non métropolitaines, voir (Schaffer, 2010 ; Williamson, 2015) ; sur
les logiques interimpériales locales : (Raposo, 2015). Guy Boistel (2010) a esquissé
la fonction de domination coloniale de l’observatoire de Montsouris pour les
colonies françaises.
7 Sur les post-colonial studies, se référer à (Sibeud, 2004). Quelques travaux sur
l’astronomie coloniale marqués par l’influence postcoloniale : (Anderson, 2005),
dont le chapitre 6 est consacré à la météorologie britannique en Inde ; (Pang,
2002) illustre comment les expéditions astronomiques renforcent la domination
impériale ; (Schiavon, 2006) constitue une des rares productions francophones
dans le domaine des sciences de l’observatoire.
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ment, ou de détournement à leur profit8. En outre, un axe de recherche
s’est constitué autour des circulations, matérielles et conceptuelles. Une
attention particulière est portée à la réciprocité des échanges, dont la
signification n’est pas univoque9, et aux médiations interculturelles (Raj,
2007).
Si les pratiques scientifiques de l’observatoire, en Algérie en parti-
culier, contribuent à la construction de l’espace colonial (Soulu, 2016a),
peu d’auteurs ont cependant étudié en quoi le territoire colonial, « enjeu
d’une appropriation, d’un pouvoir » (Nordman, 2015, p. 698), modifie
la structure de l’observatoire. La dimension spatiale et la localité de la
science ne sont pas des facteurs parmi d’autres, elles sont des conditions
nécessaires à son existence, « manières autosuffisantes pour appréhender la
totalité par un point de vue particulier, et donc non exhaustif »10 (Shapin,
2003, p. 90). La maîtrise de l’espace dans lequel s’engage la production
scientifique est la condition de son potentiel d’universalité11. En ancrant
notre étude dans le « tournant » spatial de l’histoire des sciences12, nous
ne portons pas notre attention sur le rapport avec la métropole, dans
une perspective centre-périphérie, mais plutôt sur la relation entre l’ob-
servatoire et le territoire colonisé. Dans le champ des observatoires en
territoire colonial, l’approche spatiale s’est focalisée particulièrement sur
8 (Sen, 2014) illustre cet axe de recherche sur le territoire indien et en donne un
aperçu historiographique dans son introduction. (Ratcliff, 2016) est une autre
illustration des usages scientifiques et politiques d’un observatoire par un prince
indien. Pour un cas d’étude impliquant une expédition astronomique française,
voir (Aubin, 2010). Enfin, on peut assimiler à cet axe de recherche les travaux
menés en France à la suite de Roshdi Rashed, particulièrement (Ageron, 2013 ;
Crozet, 2008).
9 Pour une synthèse sur cette évolution historiographique, consulter (Raj, 2013).
Sur les échanges d’instruments astronomiques dans le contexte de l’impérialisme,
voir (Schaffer, 2005).
10 selfsufficient ways of apprehending the whole from a particular, and therefore
non-exhaustive, point of view (traduction de l’auteur).
11 Cas d’étude de l’observatoire de montagne dans (Le Gars & Aubin, 2009).
12 Le « tournant » spatial en histoire des sciences est souvent désigné par la
publication de l’ouvrage de David Linvingstone (2003), Putting science in its
place.
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les missions d’expédition13. La localisation des pratiques, la dimension
spatiale de l’observatoire sont des approches suffisamment établies par
l’historiographie pour qu’elles aient partiellement servi de grille d’analyse
dans plusieurs études d’observatoires français (Aubin, 2003 ; Boistel, 2010 ;
Davoust, 2000 ; Lamy, 2007 ; Lamy & Motard, 2009 ; Maison, 2004 ; Sauze-
reau, 2012). Les historiens francophones des sciences disposent maintenant
d’une importante base de monographies dans ce domaine14 qui permet
ainsi une analyse comparative de ces espaces de production scientifique
entre la France et l’Algérie, et l’analyse des caractéristiques particulières
de la territorialisation de l’observatoire dans une colonie.
La présente recherche est principalement construite sur les fonds
d’archives de l’administration de l’État : le ministère de l’Instruction
publique (F17 aux archives nationales), le gouvernement général de l’Al-
gérie (séries GGA aux archives nationales d’outre-mer) et ministère de la
Guerre (série algérienne 1H au service historique de la Défense).
Dans cet article, nous proposons une caractérisation spatiale des
observatoires français en Algérie à travers les régimes de spatialité, puis
en utilisant une analyse à plusieurs niveaux d’échelle. Enfin, une compa-
raison avec les observatoires métropolitains français permet de souligner
quelques spécificités algériennes.
Régimes de spatialité des sciences de l’observatoire en Algérie colo-
niale
David Aubin propose d’étudier l’observatoire, lieu spécifique de
construction des savoirs, à travers trois niveaux d’analyse : les valeurs af-
fectives et épistémiques attachées au lieu ; l’environnement matériel et les
pratiques sociales des travailleurs ; et le lieu géographique. Il définit alors la
notion de « régime de spatialité », pour caractériser « la manière de conce-
voir la relation entre lieu et espace » (Aubin, 2015, p. 58-59). L’activité des
observatoires français dans l’Algérie colonisée permet de concevoir trois
13 Voir (Pang, 2002, chap. 3). Le chapitre 3 décrit les caractéristiques spatiales
des installations des astronomes victoriens lors des expéditions pour les éclipses
de Soleil.
14 En plus des ouvrages précédemment cités, il convient d’ajouter les publications
des actes de colloques consacrés aux observatoires français (Boistel, 2005 ; La Noë
& Soubiran, 2011).
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formes successives d’observatoires qui s’ajustent aux régimes définis par
Aubin15 pour la période 1780 et 1920.
• Accumuler les mesures
Entre 1830 et 1855, les sciences de l’observatoire sont intégrées
dans les pratiques des ingénieurs-géographes du Dépôt de la Guerre16.
Quelques-uns de ces militaires, formés à l’École Polytechnique et attachés,
au sein de l’État-major, à l’expédition d’Alger, constituent « le bureau
topographique de l’armée d’Afrique »17. Ils appliquent en Algérie les
techniques géodésiques destinées à conquérir, cartographier et dominer
ce territoire, nouveau pour les Français. Les pratiques astronomiques des
géodésiens lient leurs lieux d’observation à une représentation globale
de l’espace. Elles sont mises en œuvre dans des observatoires. L’espace
de référence auquel ce lieu particulier de pratiques scientifiques donne
accès est, dans ce cas précis, la sphère céleste et ses phénomènes, dont
les caractéristiques sont connues et imprimées dans la Connaissance des
temps, publiée à Paris par le Bureau des longitudes. L’espace figuré auquel
la production de l’observatoire lie le lieu est celui du globe terrestre
géographique et politique. Alger, possession française d’Afrique, y prend
place.
Parmi les sciences pratiquées dans ces observatoires, la météorologie
prend rapidement une place stratégique. Associée à la préparation des
combats et des campagnes militaires, elle répond aussi aux besoins de
construction par l’administration d’État d’un discours sur la fertilité du
sol pour peupler la colonie (Davis, 2007) et d’outil de décision pour les
populations déjà installées. Lors de la « mission d’exploration scientifique
15 Aubin propose le régime de l’extension du domaine de la quantité (1780-
1830), un régime de restructuration de l’observatoire (1830-1870), puis celui de
l’éclatement des sciences de l’observatoire (1870-1920).
16 Le Dépôt de la Guerre est le service de l’armée de terre chargé, du xviie au
xix
e siècle en France, de la production de cartes. Pour cette fonction, il est un
lieu de formation d’acteurs, d’accumulation de connaissances des territoires, et
de stockage d’instruments.
17 Archives du Service Historique de la Défense (SHD) : GR1H6, Chemise 1,
LAS (lettre autographe signée) du 31 janvier 1831 du Lieutenant Général Pelet,
Directeur du Dépôt de la Guerre, au Maréchal Ministre de la Guerre « Rapport :
On propose à Monsieur le Maréchal la nomination de 3 officiers Ingénieurs
Géographes à attacher à l’expédition d’Alger (. . . ) ».
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de l’Algérie » (1841-1843) (Dondin-Payre, 1994), le ministère de la Guerre
organise un réseau météorologique d’État, sous l’impulsion d’un civil, nor-
malien, professeur au collège d’Alger, Georges Aimé (1810-1846). Alger
s’impose comme centre de collecte intermédiaire sur le territoire occupé
et transmet les observations au ministère de la Guerre à Paris. L’Académie
des sciences, à Paris, est sollicitée pour conseiller ce développement. Les
militaires en demeurent néanmoins les ordonnateurs.
Les observatoires utilisés entre 1830 et 1855, sont des lieux choisis
opportunément. Les officiers Rozet (1798-1858) et Filhon (1790-1857)
installent leur observatoire successivement sur la plage de débarquement
à Sidi-Fredj, sous une cabane en planche posée sur la terrasse de la maison
confisquée d’un khodja ottoman dans le quartier du port d’Alger, puis au
pied du phare. Pour Aimé, l’observatoire est la terrasse du collège d’Alger
où il enseigne, là encore, un bâtiment de l’époque ottomane.
Ces sites d’accumulation de données de précision rassemblent lu-
nette méridienne, boussole magnétique, thermomètre et baromètre. Dans
cette première séquence historique, la durée de production continue des
observatoires est limitée : de quelques mois à moins de cinq ans.
• Auxiliaire de l’État moderne
La seconde phase du développement de l’astronomie française en
Algérie entre 1855 et 1880, est initiée par une rupture. Les colons civils
d’Algérie, arrivés massivement d’Europe pour le peuplement des terri-
toires occupés dans lesquels les habitants autochtones ont été soumis ou
refoulés, réclament l’assimilation politique de la colonie par la France en
185818. Ce moment est saisi par quelques astronomes français, margina-
lisés par l’action d’Urbain Le Verrier à la tête de l’observatoire de Paris.
Ils profitent des ambitions du régime impérial, et du désir de « civilisa-
tion » de la société coloniale algéroise naissante, pour créer un équipement
18 Le ministère de l’Algérie et des colonies est créé par décret du 24 juin 1858,
en réaction à la brutalité de la campagne militaire pour soumettre la Kabylie et
aux différents scandales qui disqualifient les « bureaux arabes » de l’armée aux
yeux de l’opinion publique française. Soucieux de l’appui populaire, l’empereur
Napoléon III s’oriente, par cette nouvelle organisation ministérielle, vers une
normalisation administrative de la gestion du territoire algérien envahi par
la France. Le pouvoir sur ce territoire, qui jusqu’alors avait été confié à une
administration militaire locale, le Gouverneur général, véritable proconsul en
Algérie, est transféré vers un ministère à Paris (Bouchène et al., 2012).
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de prestige : une station astronomique dotée d’un télescope innovant et
puissant. Ils permettent, par la commande publique, le développement
d’un instrument conçu par Léon Foucault (1819-1868), le physicien de
l’observatoire de Paris, ostracisé par son directeur. Ce groupe favorise
aussi une nouvelle pratique de l’astronomie, l’astronomie physique, fon-
dée sur les techniques de l’image comme le dessin et la photographie, qui
trouve ainsi un lieu d’exercice. Le prompt échec politique de l’assimila-
tion en 1861, et les manœuvres de l’astronome algérois Charles Bulard
(1825-1905) pour échapper à la tyrannie du pôle parisien, conduisent à
l’autonomisation de l’observatoire par rapport à la métropole. Bulard
travaille à ce que son établissement soit « l’auxiliaire utile de la société
industrielle comme de l’État moderne » (Aubin, 2015, p. 63), dans sa
composante coloniale : fabrication de l’heure, services à la marine et au
cadastre, et météorologie. Les lieux investis par l’astronome d’Alger sont
désormais des maisons, dont l’unique fonction devient celle de pratique
des sciences de l’observatoire. Sous l’autorité du Gouvernement général,
il développe un autre équipement scientifique, alliant prestige et utilité :
un réseau météorologique à l’échelle régionale nord-africaine. Il s’appuie
sur le déploiement du télégraphe électrique en Algérie et en Tunisie. Ce-
pendant ses pratiques hasardeuses de prévisionniste sèment la discorde
et le désordre dans la colonie. La société coloniale algéroise rejette son
observatoire qui ne doit son salut qu’aux atermoiements et revirements
du ministère de l’Instruction publique après 1874. Pendant cette période,
les astronomes français parcourent le territoire au gré des évènements
astronomiques, particulièrement les éclipses de Soleil. L’observatoire d’Al-
ger est institutionnalisé par l’État à travers ses lois et arrêtés en 1856, 1858,
1861 puis 1874.
• Éclatement et spécialisation
Enfin, la troisième phase distinguée par cette étude, qui s’ajuste
avec le régime de spatialité de l’éclatement des sciences de l’observatoire,
s’étend de 1880 à 1940. Les acteurs de l’astronomie française en Algérie,
par leurs pratiques d’astrométrie19, contribuent aux visées impérialistes
de la iiie République. Avec l’établissement du câble télégraphique transmé-
diterranéen, ils rattachent l’Algérie à la France, par l’observatoire militaire
19 L’astrométrie est la partie de l’astronomie qui détermine les positions et les
mouvements des astres.
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de la colonne Voirol. À Paris, le Bureau des longitudes est le cénacle où
civils et militaires savants discutent de ces projets et Montsouris, son
observatoire, est l’école des voyageurs scientifiques (Boistel, 2010). La
iii
e République appuie l’assimilation de sa colonie algérienne et crée une
École supérieure de sciences à Alger (Deprest, 2009). Dans le contexte
de cet investissement massif dans l’enseignement supérieur, Ernest Mou-
chez (1821-1892) et Charles Trépied (1845-1907) développent un lieu
d’expertise et d’appui à la poussée impérialiste à travers le Sahara : l’ob-
servatoire de la Bouzaréah construit à partir de 1885. Ses bâtiments sont
fonctionnels, conçus en fonction des instruments qu’ils abritent. Point du
maillage du réseau impérial, lieu de pratiques de précision dans le domaine
spécialisé de l’astrométrie, l’observatoire prend part aux programmes
internationaux de la Carte du ciel et des longitudes mondiales. Après
la Première Guerre mondiale, une partie des sciences de l’observatoire
quittent le lieu de la Bouzaréah pour d’autres sites spécialisés. La météo-
rologie prend définitivement son autonomie en 1912. La géophysique
se différentialise, elle, en plusieurs étapes qui aboutissent à la création
de l’Institut de Météorologie et de Physique du Globe de l’Algérie, au
sein de l’université d’Alger. Un observatoire dédié à cette discipline est
créé à Tamanrasset en 1929 et pérennisé en 1933. Si les acteurs de cet
éclatement des sciences de l’observatoire sur le territoire algérien sont
civils, ils travaillent cependant tous avec des militaires.
Forme, localisation et variation d’échelle
L’analyse liant diachronisme et rapport à l’espace, que permettent
les régimes de spatialité, a dégagé une périodisation. Elle est complétée
dans les parties suivantes par l’analyse des observatoires à travers plusieurs
échelles spatiales20. Cette forme d’approche de l’espace de production
en histoire des sciences a été utilisée par Peter Galison qui montre les
discontinuités qui existent à deux échelles, jusqu’à la moitié du xxe siècle
dans le domaine de la microphysique : l’« inner laboratory » ou microenvi-
ronnement du scientifique, et l’« outer laboratory » qui englobe les acteurs
(Galison, 1997, p. 4-5). David Livingstone (2003), dans sa caractérisation
de la géographie de la production scientifique, adopte cette variation
20 Une liste des observatoires français en Algérie pendant la période coloniale est
donnée à la fin de l’article.
70 frédéric soulu
d’échelle sur trois niveaux : site, régional et global en se focalisant alors
sur les circulations. À sa suite, les auteurs d’article de synthèse historio-
graphique montrent la pertinence de ces échelles (Grossetti, Milard &
Maisonobe, 2015 ; Naylor, 2005). L’inner observatory ayant été traité par
ailleurs (Soulu, 2016a), nous proposons donc d’étudier les observatoires
français en Algérie selon trois niveaux d’échelle : le site, la ville, le monde.
Au niveau du site, la structure matérielle de l’observatoire est étudiée au
cours du temps : sa surface, les matériaux qui le constituent, la forme
juridique de son implantation dans le lieu. À l’échelle urbaine, les sites
occupés et le rapport au voisinage sont décrits. Enfin, l’accès aux réseaux
et l’évolution de la nomenclature des observatoires renseignent sur leurs
rapports à la métropole et au monde.
• Prendre place
Les différents observatoires organisés par les Français en Algérie à
partir de 1830 sont longtemps des lieux exploités temporairement. Dès
que les savants militaires touchent terre à Sidi Fredj lors du débarquement
du 14 juin 1830, ils débutent les mesures cartographique et météorolo-
gique. Bloqués dans un premier temps sur la péninsule par la résistance
des soldats du dey21, les ingénieurs-géographes opèrent au milieu des cam-
pements, hôpitaux et restaurants qui s’installent sur cet espace restreint.
Puis, ils s’installent dès la fin de l’été 1830 dans une maison cossue, près de
la porte nord de la ville, Bab-el-Oued, dans ce qui fut à l’époque coloniale,
et avant la destruction de cette partie de la ville vers 1865, la rue de la
Fonderie22. Depuis la terrasse, la vue au nord donne sur la campagne
algéroise. Cette propriété, confisquée par l’armée à la fin du mois de juillet
1830, est tout juste quittée par son propriétaire, expulsé d’Algérie, avec sa
famille et un millier d’autres de ces miliciens ottomans qui administraient
Alger. L’observatoire de la brigade topographique à Alger est installé sur
la terrasse supérieure et est constitué d’une cabane, en planche, orientée,
abritant un instrument astronomique et un chronomètre. Des thermo-
21 Du xviie au xixe siècle, le dey d’Alger, représentant élu parmi la milice des
janissaires, était le souverain du territoire sous domination ottomane. Il avait
trois vassaux, les beys d’Oran, de Constantine et du Titerri, représentants le
pouvoir ottoman dans les différentes régions du Dar es-Soltan.
22 Traduction en français, adoptée en 1830, du toponyme ottoman précédent de
zenkat Dar En-naas.
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mètres sont accrochés à une de ses faces extérieures. Après quelques mois
d’observations, pendant l’été 1831, le site est déplacé au pied du phare
d’Alger, « au pied même de la tourelle, sur la plate-forme de la batterie,
située à 20,27 m au-dessus du niveau de la mer » où il constitue « un petit
observatoire temporaire » (Perrier, 1874, p. 3). Quelques années plus tard,
à partir de 1838, l’observatoire qu’exploite Aimé est aussi une forme « bri-
colée » : quelques mètres carrés de terrasse et son bureau au collège d’Alger
accueillent les différents instruments météorologiques, magnétiques ou
astronomiques. La pièce est à l’étage de l’ancienne caserne des janissaires
de la porte sud de la ville, Dar el Inguechairiya Bab-Azzoun.
Les installations scientifiques des vingt premières années d’occupa-
tion prennent donc place dans des constructions anciennes, biens confis-
qués par l’État français aux janissaires ottomans. L’observatoire est consti-
tué par un ajout bricolé et superficiel, une couche fragile appliquée sur
le bâtiment, dans des matériaux simples et à la mise en œuvre rapide. Ce
choix matériel est en cohérence avec la situation politique incertaine dans
laquelle les Français se trouvent en Algérie. À Paris, les colonistes et les
anti-colonistes s’affrontent jusqu’en 1840 (Blais, 2012, p. 53). Ce n’est
qu’avec le gouvernement général de Bugeaud et la défaite d’Abd el-Kader
que l’occupation générale et la colonisation sont engagées définitivement.
La situation politique en Algérie évolue donc à partir du milieu du
xix
e siècle, cependant les observatoires astronomiques restent précaires.
Bien qu’institutionnalisés par des textes législatifs et réglementaires, les
espaces consacrés aux sciences de l’observatoire sont des terrains ou des
maisons européennes louées à leur propriétaire privé, des colons installés
dès les premiers moments de l’occupation française : propriété Rozan à la
Vigie de la Bouzaréah (1859-1860), la maison et sa terrasse de la rue Bab
Azzoun où s’installe Charles Simon, le directeur de la nouvelle « station
astronomique d’Alger » (1859-1861), la maison de Napoléon Scala louée
par Charles Bulard à El-Biar (1861-1875), la maison d’Eugène Riffard
louée à l’Agha entre 1875 et 1881, et enfin la propriété agricole Billet à
Kouba (1881-1885). Ces habitations construites par des Français installés
en Algérie doivent subir des aménagements pour accueillir les pratiques
particulières qui y sont conduites : installation de rails pour manœuvrer le
télescope, installation de cabane en planches pour la lunette méridienne,
renforcement des planchers et abattage de murs lors de l’installation du
télescope chez Riffard, création d’une plateforme en béton comprimé à
Kouba. Si l’État acquiert le terrain de la Bouzaréah dès 1861, il n’engage
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pas les sommes nécessaires à la construction d’un observatoire dans les
vingt années suivantes comme le regrette Bulard en 1880 : « Dans l’origine
on ne devait pas louer d’immeuble, mais on a [sic] jamais pu obtenir de
fonds pour faire construire. »23
La rupture, celle qui met fin à la situation temporaire des obser-
vatoires français en Algérie, est la construction de l’observatoire de la
colonne Voirol par les militaires du Génie et du Dépôt de la Guerre en
1874.
À l’été 1874, l’expédition pour la mesure de la différence de lon-
gitude, par la technique télégraphique, entre Paris et Alger, prélude au
raccordement géodésique de l’Algérie à la France, est engagée. Le capitaine
François Perrier s’installe à Alger au mois d’août pour trouver le lieu où
implanter une station astronomique. Dans sa recherche de la future station
d’Alger, l’officier du Dépôt de la Guerre est guidé par trois paramètres
(Perrier, 1877, p. 7) :
Elle devait être aussi rapprochée que possible du point d’atterrissement du
câble sous-marin et pouvoir être rattachée à la chaîne primordiale (. . . ) ;
il fallait, en troisième lieu, assurer à l’État la propriété ou la jouissance
illimitée du terrain, afin d’y pouvoir construire un petit Observatoire
permanent pour les opérations ultérieures à effectuer en Algérie.
Le premier « observatoire permanent » est édifié avec soin sur un
terrain de l’État. Fondations à un mètre de profondeur, dont la moitié dans
de la roche calcaire, mortier de ciment, moellons de pierre, briques, crépi
et peintures, toiture à volets escamotables : les matériaux et techniques
utilisés témoignent de la qualité de la construction entreprise.
Ce même soin est observé lors de la création d’un espace fonction-
nel, pensé et adapté à l’activité astronomique civile : l’observatoire de
la Bouzaréah. La cession du terrain domanial à l’Instruction publique24
23 LAS de Bulard au recteur Belin d’Alger, le 19 novembre 1879, AN
F17/20303/A.
24 Le projet complet d’observatoire est présenté au ministre de l’Instruction
publique en septembre 1883. Trépied doit négocier personnellement avec le
commandant du Génie militaire en Algérie, les termes d’un accord sur les
conditions de la construction éventuelle d’une fortification de défense d’Alger
sur le site. LAS de Trépied au ministre de l’Instruction publique, « Rapport sur
la situation et les travaux de l’observatoire d’Alger pendant l’année 1883 », Alger,
s. d., AN F17/3753.
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n’est pas résolue avant l’automne 1883. La conception du site et son
architecture ont été analysées précisément (Le Guet-Tully, Sadsaoud &
Heller, 2003). La qualité architecturale du lieu est inspirée par le projet de
Charles Garnier pour l’observatoire de Nice, construit quelques années
auparavant, dont le modèle fonctionnel est celui de l’observatoire du Tsar
de Russie à Pulkovo.
On a complètement laissé de côté, dans les plans de l’Observatoire d’Alger,
les errements suivis jusqu’à ce jour dans la construction de ces sortes d’édi-
fices ; depuis déjà assez longtemps on avait signalé tous les inconvénients
qu’offrait un Observatoire dont toutes les parties se trouvaient réunies
dans le même édifice ainsi que cela se voit par exemple à Paris ; ici, il y en
a Dix, dont Sept sont tout à fait indépendans [sic], tout à fait distincts,
tous ensemble disséminés, dans un certain ordre, au milieu d’un terrain
de 300 mètres du Nord au Sud, d’un peu plus de 200 mètres dans sa plus
grande largeur et d’une superficie approximative de 45 hectares.25
À Alger, l’architecte du gouvernement général Jules Voinot dessine
les bâtiments. Dans les rapports de l’administration locale au ministre de
l’Instruction publique, le projet est désigné sous le terme « d’observatoire
définitif »26. Il devient un lieu d’excursions touristiques (Dalles, 1888 ;
Guide, 1897).
Ce n’est donc qu’à partir de 1885 que les acteurs français des sciences
de l’observatoire en Algérie disposent d’une forme pérenne de labora-
toire, adaptée à leurs pratiques, une pérennité gagée, cependant, sur la
domination du territoire algérien par la France.
• Trajectoire urbaine
En élargissant l’échelle d’observation à la ville, l’observatoire est
analysé sous deux angles : la trajectoire de son implantation par rapport
au territoire urbain et son insertion dans ce territoire par le rapport
au voisinage. La maîtrise de l’environnement et sa caractérisation sont,
25 Rapport de la commission de visite annuelle d’inspection de l’observatoire
d’Alger au ministre de l’Instruction publique, Alger, s. d. (mars 1886), AN
F17/3753.
26 LAS de Trépied au ministre de l’Instruction publique, « Rapport sur la situa-
tion et les travaux de l’observatoire d’Alger pendant l’année 1883 », Alger, s. d.,
AN F17/3753.
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pour les acteurs de l’observatoire, le gage de « dé-localiser » leurs mesures
(Kohler, 2002 ; Aubin, 2015, p. 68).
Figure 1 – Observatoires à Alger (1830-1855)
(Source fond de carte : Alger - Ville d’Alger s.n. 1830 département Cartes et plans,
GE C-3893 (RES). Crédits : Bibliothèque nationale de France, Gallica)
Tous les observatoires évoqués jusqu’ici, temporaires ou « défini-
tifs », prennent place à Alger ou dans son immédiate proximité. Les
espaces algérois investis par les acteurs français des sciences de l’obser-
vatoire sont situés à l’interface mouvante entre la ville et la campagne.
Jusqu’à la fin des années 1840, les populations européennes restent princi-
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palement confinées derrière les murailles de la ville historique, la Casbah27
(figure 1).
Dans les années 1870, de nouveaux noyaux de peuplements euro-
péens se développent à proximité immédiate du centre urbain, souvent
autour d’anciens palais des jardins d’Alger. Au nord, ce sont les quartiers
et villages de Bab-el-Oued et St Eugène28, à l’ouest El Biar et au sud Isly29,
l’Agha, Mustapha inférieur et supérieur. Les observatoires suivent cette
frontière : portes nord et sud de la ville arabo-berbère pendant le premier
régime, puis villages satellites d’El Biar, Agha-Mustapha, Mustapha su-
périeur et Kouba dans le second régime, et enfin La Bouzaréah pendant
le troisième régime. Le site de la Bouzaréah est isolé d’Alger comme en
témoigne l’association de quartier maintes fois constituée pour en amélio-
rer la desserte jusqu’au milieu du xxe siècle30. Les astronomes titulaires
habitent dans l’observatoire et les auxiliaires sont recrutés à proximité
immédiate : famille des astronomes, voisins de quartier. Au début du xxe
siècle, Trépied perçoit annuellement 2000 francs d’indemnités pour les
frais de transport de la Bouzaréah à l’École de sciences où il enseigne
(figure 2).
La trajectoire urbaine que dessinent les emplacements des observa-
toires dans Alger est en cohérence avec celle des limites de la ville. Elle est
aussi tracée dans une dynamique dont le centre de gravité reste le port :
de la maison du khodja Omar dans la rue de la fonderie, dans la proxi-
mité immédiate du phare, au sommet de la Bouzaréah dont la situation
est définie comme un point qui « domine la ville et la voit directement,
on pourrait donc au moyen d’un fil télégraphique, envoyer l’heure à la
marine »31. Le service au port, dans le domaine de l’heure, de l’étalonnage
des compas de navigation ou de la prévision météorologique, impose une
proximité physique de l’observatoire. Les affiches publicitaires de l’obser-
27 À Alger, la ville historique arabo-berbère est désignée sous le terme de Casbah.
Le terme classique maghrébin est médina (« la ville » en arabe).
28 Aujourd’hui Bologhine.
29 Aujourd’hui Alger centre, à peu près entre l’avenue du Dr Franz Fanon et
celle du Dr Chérif Saadane, au sud du Palais du Gouvernement.
30 Archives de la Wilaya d’Alger, fonds des associations, 1Z111 : « Comité de
défense des intérêts du village Céleste » déclaré le 13 avril 1927, réactivé le 3 avril
1933, puis le 10 juillet 1958.
31 LAS de Bulard au Directeur des Affaires civiles en Algérie, 11 mars 1861, AN
F17/20303/A.
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vatoire d’El-Biar mentionnent ainsi à la fois son installation au bord d’une
voie de communication principale et la distance, qui peut être parcourue à
pied dans l’heure32 (figure 3). En 1874, un câble télégraphique est déroulé
par bateau depuis la métropole jusqu’au port d’Alger. L’entrelacement
télégraphique place le port au centre d’un réseau technique. Une extension
lie le bout du câble à l’observatoire qui est un point émetteur et récepteur.
L’observatoire, alors figé dans sa forme « définitive », reste ainsi ancré au
port depuis 1830.
Figure 2 – Observatoires de l’État à Alger (1859-1962)
(Source fond de carte : extrait de la Carte de la colonisation et des travaux publics
d’une partie de la province d’Alger, 1845, Kaeppelin et Cie, Paris.
Crédits : BNF Gallica)
Si l’observatoire de la Bouzaréah est destiné à durer, il ne constitue
cependant pas un site idéal pour la pratique astronomique. Ainsi, l’ingé-
nieur et astronome amateur belge Arthur Boutquin rapporte sa visite en
1911 pour la revue Ciel et Terre (Boutquin, 1911, p. 8) :
S’il n’y avait eu à envisager que le plus ou moins de transparence de l’air
pour choisir l’emplacement de l’Observatoire, il semble que mieux eût
valu le construire loin de la mer, dans un endroit situé à une assez grande
altitude, par exemple, à une cinquantaine de kilomètres d’Alger.
32 Affiche publicitaire du service des chronomètres de l’observatoire d’El Biar,
Format 30 cm x 40 cm environ, AN F17/20303/A.
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Figure 3 – Affiche de l’observatoire d’El-Biar (vers 1865)
(Source : AN F17/20303/A. Crédits photographiques : auteur)
Il souligne aussi l’abondante et brutale pluviométrie d’Alger. Les acteurs
de l’astronomie française à Alger sont d’ailleurs régulièrement mis en
difficulté par les conditions climatiques ordinaires ou la violence de cer-
tains épisodes météorologiques : instabilité de l’équatorial coudé sous le
vent, oxydation des miroirs, blocage des montures en bois en raison de
l’humidité, extinction régulière des lampes à pétrole sous les coups de
vent pendant les observations, réfection régulière des peintures côté ouest
et même destruction de la toiture de l’instrument méridien en 1889 et de
l’installation de télégraphie sans fil en 191633.
Le site idéal est au sud. Bulard, retraité de l’observatoire, s’exclame
en 1903 :
Si déjà l’Algérie avait un observatoire avec de puissants instruments à
Laghouat, au lieu d’être sur le littoral où le ciel est brumeux et même
boueux, où l’on ne peut faire que de la mauvaise besogne. À Laghouat,
on peut réellement faire d’excellentes observations pendant six mois
de l’année, de décembre à mai, et supplanter tous les observatoires de
l’Europe34.
33 Rapports d’inspection de l’observatoire d’Alger, AN F17/3753 et F17/13582.
34 Les clochettes algériennes et tunisiennes illustrées, 27 sept. 1903, A2, n° 39, p. 4.
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Charles Greeley Abbot (1872-1973), de la Smithsonian Institution,
cherche à installer un observatoire à Benchicao35, puis à nouveau, au
milieu des années 1920, dans le cadre de ses recherches sur la constante
solaire (De Vorkin, 1998), dans les montagnes proches de Médéa dans les
années 1910. Lorsque la dernière demande est transmise par le ministère
des Affaires étrangères au Gouverneur général pour avis, celui-ci répond
qu’il doit connaître la position envisagée « afin que je puisse juger si sa
sécurité peut être assurée »36.
Les acteurs de l’astronomie française en Algérie se déplacent néan-
moins ponctuellement dans l’espace algérien sous contrôle militaire. Dans
les deux premières décennies, ces missions ont essentiellement pour but
l’acquisition de données géographiques ou météorologiques. Avec la maî-
trise du territoire, les Français, et Européens, accèdent à de nouveaux
espaces d’observation comme les zones d’éclipse totale de Soleil en 1860,
1867 et 1905 par exemple. L’Algérie accueille aussi des missions françaises
à la recherche de cieux plus favorables à de nouvelles pratiques astro-
nomiques : mission actinométrique de Jules Violle en 1877 à Biskra et
Laghouat (Violle, 1878), mission photométrique de Charles Nordmann à
Biskra en 1907 (Baillaud, 1908, p. 15-16), qui bénéficient de l’atmosphère
sèche du sud algérien.
L’installation des observatoires à Alger répond aussi au besoin de
calme, « isolé et par cela même à l’abri des dérangements de la ville, de la
poussière et des ébranlements du sol »37, et de sécurité. Dans la période des
observatoires temporaires, entre 1830 et 1850, les sites occupés sont tous
à l’intérieur de l’enceinte fortifiée de la ville arabo-berbère. L’observatoire
de la brigade topographique, rue de la Fonderie, est situé en bordure de
la Casbah, adossé aux remparts nord. Celui de Georges Aimé, est dans
un vaste bâtiment proche du rempart sud mais dont le mur aveugle à
l’ouest assure la défense de la ville par rapport à la baie. Ces choix sont
justifiés par l’instabilité de la période pendant laquelle les Français ne
contrôlent guère que quelques poches côtières, dont Alger. Ainsi en dé-
cembre 1839, les cours sont suspendus au collège car les troupes d’Abd
35 Echo d’Alger, 8 mai 1912, A1, n° 54 p. 1.
36 Dépêche télégraphique de Lemoine, conseiller du gouvernement, au Ministre
des affaires étrangères, du 19 novembre 1925, ANOM GGA 46S/1.
37 LAS de Bulard au Directeur des Affaires civiles en Algérie, 11 mars 1861, AN
F17/20303/A.
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el-Kader sont aux portes de la ville38. Situés en périphérie urbaine, les
observatoires sont dans une zone frontière entre l’espace ordonné de la
ville et la campagne où la sécurité semble moins grande. Les directeurs
successifs cherchent à protéger les observatoires d’Alger des intrusions :
chiens, gardiens, clôtures. La construction de ces dernières autour de la
Bouzaréah est un sujet de discussion régulier entre la direction de l’obser-
vatoire et l’administration39. Ces attentions n’empêchent cependant pas
les désagréments. Bulard rapporte par exemple au recteur : « A El-biar,
nous avons été attaqués la nuit par des voleurs, nous n’étions pas assez
pour nous défendre. »40
Entre accessibilité pour ses fonctions de service, au cœur politique
de la colonie, et protection de ses installations et de la tranquillité de ses
travailleurs, entre isolement d’un site parfait pour la mesure et proximité
des forces de l’ordre, l’observatoire se place dans un espace en tension. Sa
localisation est toujours le résultat de négociations.
• Se nommer
Un troisième niveau d’analyse est de comprendre comment s’in-
sèrent les observatoires algériens, ou plus précisément algérois, à plus
grande échelle : dans la dimension de la colonie algérienne et du Maghreb,
au niveau impérial dans le rapport à la métropole française, et au niveau
global. Le discours sur le réseau s’articule entre mise en mesure du monde
et grandeur politique.
Le xixe siècle est marqué dans le champ scientifique par le développe-
ment des réseaux internationaux destinés à saisir la Terre dans sa globalité
à travers des collectes concertées relatives à des objets scientifiques qui
se jouent des frontières : déplacement des phénomènes atmosphériques,
magnétisme terrestre, tremblements de terre, géologie (Höhler, 2015).
Beaucoup relèvent des sciences de l’observatoire. La « croisade magné-
tique », organisée par les Anglais Humphrey Lloyd, Edward Sabine et
38 LAS de l’Inspecteur d’Académie au Principal du collège du 7 décembre 1839,
ANOM F80/1849.
39 Par exemple LAS des Délégués à la visite d’inspection annuelle au ministre de
l’Instruction publique, « Rapport sur l’observatoire d’Alger », Alger, s. d. (mars
1886), AN F17/3753.
40 LAS de Bulard au recteur Belin d’Alger, le 19 novembre 1879, AN
F17/20303/A.
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John Herschel sous l’impulsion initiale de Humboldt, est, dans le se-
cond quart du xixe siècle, à l’origine du premier réseau de géophysique
international (Cawood, 1979). En France, François Arago, Secrétaire per-
pétuel de l’Académie des sciences et directeur de l’observatoire de Paris,
est contacté. Début janvier 1840, Humphrey Lloyd rapporte à Herschel
que si Arago n’a pas donné suite à sa demande, en revanche, Aimé a été
appointé directeur d’un nouvel observatoire à Alger41. Une collaboration
est organisée par l’entremise d’Arago et signe l’entrée des observatoires
français d’Algérie dans le maillage de la mise en mesure de la planète.
Cette place dans un réseau mondial est régulièrement mobilisée
par les acteurs algérois pour dynamiser leur activité et les investissements
publics dans leur observatoire comme lors de l’opération de la Carte du
ciel (fin xixe – début xxe) ou lors des opérations des longitudes mondiales
(1926, 1933, 1957-1959).
Les sites qui participent à ces opérations internationales sont dans
des lieux où transports et voies de communication permettent le déploie-
ment d’une activité scientifique. Dans les colonies, ces sites impliquent un
effort particulier et s’appuient sur la Marine (McAleer, 2013). Comme le
souligne Sabine Höhler (2015, p. 176), « la topologie des savoirs qui en ré-
sulte est donc tout sauf globale : elle est sélective et dépend de la puissance
politique. » Elle génère une compétition entre nations qui sert de fonde-
ments à des discours de grandeur. Les observatoires d’Alger n’échappent
pas à ce contexte. En 1855, des acteurs de la société civile coloniale portant
un projet d’un tel site, évoquent « les grands ports du monde civilisé » et
présentent Alger comme « le port principal des possessions africaines de
la France [. . . ] en droit de demander l’établissement d’un observatoire
pour [. . . ] prendre part dans les observations scientifiques qui unissent
les nations de l’Europe et les diverses parties du globe. »42 Lorsque l’ob-
servatoire est décrété en 1858, l’académicien Jacques Babinet loue dans
la presse « la mise en fonctionnement d’un observatoire digne de la mé-
tropole de la France africaine »43. L’observatoire est donc le point d’un
réseau international dans lequel il témoigne de la puissance politique de
41 LAS de Humphrey Lloyd à John Herschel, Trinity College Dublin, 30 janvier
1840, Herschel Papers, Royal Society, Londres 11.273.
42 Note manuscrite du Docteur Hussey, s. d. (1855), ANOM F80/1602.
43 Babinet Jacques (1859), « Bulletin scientifique. Astronomie et météorologie »,
Journal des débats, mercredi 9 février 1859.
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plusieurs entités sociales : la nation dont l’État finance cet espace savant,
mais aussi la communauté régionale, ici la colonie, dans laquelle s’insère
cet espace44.
La dénomination de l’observatoire est une trace des tensions qui
régissent le rapport à l’espace politique et géographique régional, impérial
et global. La première occurrence du terme « observatoire » en rapport
avec les pratiques scientifiques françaises en Algérie date des débuts de
l’occupation (Rozet, 1833, p. 80). Il désigne alors une structure physique
dans laquelle sont menés les travaux spécifiques d’astronomie et de mé-
téorologie. À partir de 1856, la définition administrative par l’État suit
un cheminement lexical précis : « succursale de l’observatoire de Paris »45
en 1856 (Ministère de l’Instruction publique et des cultes, 1857, p. 179),
« station d’observation d’Alger » en 1858 (Ministère de l’Algérie et des
colonies, 1859, p. 180), « observatoire d’Alger » en 1861 (Gouvernement
général de l’Algérie, 1862, p. 399-400). Le passage de la station à l’ob-
servatoire est synchrone avec le changement de tutelle, du ministère de
l’Instruction publique parisien au Gouvernement général situé à Alger. Le
Gouverneur général obtient, non sans mal46, le rattachement de ce qu’il
désigne alors comme « l’observatoire d’Alger » à son gouvernorat, contre
l’avis du ministre de l’Instruction publique qui évoque lui « la station
44 Nous renvoyons ici aux travaux sur les dynamiques scientifiques locales des
communautés coloniales ou indigènes cités dans l’introduction historiographique,
en particulier ceux des notes 6 et 8.
45 D’après le sixième dictionnaire de l’Académie française (1835), « succursale »,
dans sa forme substantive, vient du vocabulaire ecclésial et « se dit quelquefois,
par extension, d’un établissement subordonné à un autre, et créé dans le même
but », (consulté en ligne : http ://www.cnrtl.fr/dictionnaires/anciens/le 10 mars
2017).
46 Le ministre Fortoul est dans un premier temps très opposé à cette modifica-
tion : « C’est vous dire, Monsieur le Gouverneur Général, qu’il ne me paraît
pas possible de voir dans l’article 8 du décret du 24 novembre 1860 le germe
du principe qui ferait de l’observatoire d’Alger un établissement purement Al-
gérien, ainsi que votre Excellence semblerait le supposer. Les observatoires de
France relèvent en effet de mon département ; celui d’Alger en dépendait jadis
et il s’y trouve rattaché depuis que le service de l’Instruction publique a cessé
d’appartenir à un Ministère spécial d’Algérie », Minute de lettre du 22 avril 1861
du ministre de l’Instruction publique, Gustave Rouland, au Gouverneur Général
de l’Algérie, Archives Nationales F17/20303/A.
82 frédéric soulu
astronomique d’Alger »47. La première dénomination est celle qui désigne
le site, par défaut, jusqu’à la fin de la période coloniale dans les relations
administratives. Cependant, d’autres formes sont employées par les direc-
teurs de l’établissement, sur le papier à entête, sur les tampons, comme
« observatoire impérial d’Alger »48 à partir de 1864, puis « observatoire
national d’Alger » en 187249, enfin « observatoire d’Alger-Bouzaréa » à
partir de 189150.
À travers l’évolution de la dénomination, se signalent l’autono-
misation de l’observatoire, par rapport à ses tutelles parisiennes, et son
identification à un territoire.
Observatoires algériens, observatoires français
L’enjeu d’une approche comparatiste est d’apprécier plus justement
les caractères propres à l’implantation en territoire colonial des observa-
toires. Les régimes de spatialité ont été définis à partir d’études de cas
d’observatoires européens (Aubin, 2015, p. 56). Nous avons démontré
que, bien qu’implantés en terre africaine en raison du processus colonial,
les observatoires d’Alger s’insèrent dans le modèle proposé par Aubin.
Nous constatons cependant que cela se réalise au prix de quelques contor-
sions chronologiques. L’éclatement de l’observatoire en particulier y est
nettement plus tardif, avec la création de l’Institut de Météorologie et
de Physique du Globe de l’Algérie dans les années 1920 et de l’observa-
toire Jules Carde à Tamanrasset en 1929. Cet éclatement était à l’œuvre
en France dès 1875 : Lamy (2009) évoque à Toulouse un « archipel de
coupoles » tandis que Boistel (2010, p. 104) signale à Montsouris « la
spécialisation des pavillons ».
L’évolution de structures temporaires vers « l’observatoire définitif »
observée à Alger est plus originale dans l’historiographie. Si Davoust
(2000) montre l’évolution de la forme de l’observatoire, sur un même site,
47 Archives Nationales F17/20303/A,Correspondances de 1861.
48 Archives Nationales F17/20303/A, Correspondances de 1864.
49 Par exemple, voir l’entête imprimée du LAS de Bulard au Ministre de l’Ins-
truction publique, 17 avril 1872, Archives Nationales F17/20303/A.
50 LAS des Délégués à la visite d’inspection annuelle au ministre de l’Instruc-
tion publique, « Rapport sur l’observatoire d’Alger », Alger, 19 mars 1892, AN
F17/3753.
observatoires français dans l’algérie coloniale 83
au Pic-du-Midi, ce cas est unique en France au xixe siècle. Les observatoires
de l’État ont des formes stables et pérennes. À Montsouris, les astronomes
recyclent des cabanes temporaires qui avaient été conçues pour un autre
but : l’expédition de Vénus en 1874 (Boistel, 2010, p. 78). À Toulouse,
Lamy (2007, p. 359 ) décrit « la domestication » et la « neutralisation des
environs » lors du déménagement et de la construction du nouvel observa-
toire. L’observatoire « hétérotopique » du Mont-Blanc n’a jamais connu de
structure pérenne et n’accède jamais au statut d’observatoire, incapable de
caractériser et contrôler son environnement pour prétendre à l’universali-
sation de sa production (Le Gars & Aubin, 2009). Seuls les observatoires
algérois sont longtemps conçus comme des formes temporaires, insérées
néanmoins dans des réseaux internationaux, avant de connaitre une forme
stable.
La trajectoire urbaine de l’observatoire d’Alger est conforme à ce
qui est observé dans les villes françaises comme Marseille (Caplan, 2005),
Bordeaux (Maison, 2004) ou Toulouse (Lamy, 2007) dans lesquelles des
observatoires du xviiie siècle, installés à l’intérieur du périmètre de la
ville ancienne, sont déplacés au xixe siècle vers de nouvelles périphéries
urbaines. Un observatoire comme le Pic-du-Midi devient, à partir du
début du xxe siècle, une extension toulousaine hors la ville qui s’est en-
core agrandie, comme la station de Calern pour Nice (Davoigneau &
Le Guet-Tully, 1999). Cas particulier, l’observatoire de Paris résiste à
l’envahissement urbain malgré la perturbation de ses pratiques de pré-
cision dans le troisième quart du xixe siècle. (Aubin, 2003, p. 100) met
en lumière les multiples liens entre science et pouvoir à Paris, faisant de
l’observatoire « un ministère de l’astronomie », selon le mot de Villarceau,
dont le déplacement n’est pas possible.
L’articulation entre l’observatoire et le port n’est pas non plus
spécifique à Alger. Elle est constitutive des observatoires de la Marine
(Sauzereau, 2012) mais aussi de celui de Bordeaux-Floirac dans le dernier
quart du xixe siècle, du point de vue de la municipalité (Maison, 2004).
L’insertion dans des réseaux, « façon cruciale de dé-localiser l’obser-
vatoire »51 (Le Gars & Aubin, 2009, p. 512), et les discours de grandeur
sont des caractéristiques communes aux observatoires français fondés ou
refondés au xixe siècle. L’évolution de la dénomination est observée dans
d’autres sites français. L’observatoire du Pic-du-Midi devient observatoire
51 A crucial way to de-place the observatory (traduction de l’auteur).
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du Pic-du-Midi et de Toulouse, puis observatoire Midi-Pyrénées. À l’ob-
servatoire de Montsouris, les difficultés et le débat autour du nom ont
pour enjeu la tutelle financière. Le flou entretenu conduit à la « situation
catastrophique » de l’après-première guerre où l’administration ne sait
plus à quoi est rattaché cet observatoire (Boistel, 2010, p. 96-98).
Les observatoires d’Algérie pendant la période coloniale, du point
de vue de la construction de leur relation à l’espace, se distinguent donc
des observatoires de métropole par deux caractères spatiaux qui impactent
la production scientifique : l’absence de structure pérenne jusqu’en 1885
et l’absence d’observatoire ailleurs qu’à Alger jusqu’en 1929, alors que des
projets existent et qu’Alger est reconnu comme un site médiocre.
La concentration des établissements sur Alger, avec même à la fin
des années 1870 deux observatoires en activité dans la ville, est d’une part
à rapprocher du cas parisien : « L’observatoire a été tissé dans la trame
sociale et économique de la ville (ce qui rend son retrait difficile) »52
(Aubin, 2003, p. 83). Par son rôle dans les services au port, le contrôle de
l’heure, la météorologie, et agrégeant les compétences scientifiques de la
colonie, il est lié au centre de pouvoir ; il est une part de cette « fonction
d’empire », la «moving metropolis » (MacLeod, 1980, p. 14), localisée à
Alger. En outre, aucune station ou annexe n’est créée avant 1929, malgré
la promesse des cieux favorables du sud algérien. En réalité, le déploiement
des praticiens des sciences de l’observatoire en Algérie, par son association
au pouvoir militaire, est toujours contesté ou sous la menace, réelle ou
fantasmée, d’une partie des populations locales comme en témoignent les
récits de Bulard en 1862 (Soulu, 2016b, p. 69) et la tentative de Abbot dans
le premier quart du xxe siècle. La succession d’établissements temporaires
trouve aussi son origine dans la tension avec le peuplement autochtone.
Une partie des habitants, d’importance variable, conteste la domination
territoriale des Français tout au long de leur occupation. Cela n’encourage
pas les investissements dans les observatoires jusqu’à la fin du xixe siècle,
la colonie algérienne coûtant toujours trop cher aux majorités politiques
qui se succèdent en France.
52 The observatory was woven into the social, and economical fabric of the city
(thereby making its removal difficult) (traduction de l’auteur).
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Conclusion
Les acteurs de l’astronomie française en Algérie ont donc recours
à deux solutions pour trouver des compléments à leur budget de fonc-
tionnement : participer à des opérations nationales ou internationales
qui jouissent de moyens spécifiques votés par le Parlement (éclipses de
Soleil, Carte du ciel), ou se tourner vers les assemblées algériennes et des
financements locaux. Dans cette seconde voie, les savants doivent faire la
preuve de leur « utilité », de leur contribution à l’œuvre commune.
La localisation unique à Alger pose un problème dans le développe-
ment de nouvelles pratiques comme l’actinométrie ou la photométrie qui
ne peuvent se faire au sein de l’observatoire. La création de l’observatoire
de Tamanrasset en 1929 répond, en partie, à cette difficulté. Elle permet,
sous la protection de l’armée, le développement en particulier de l’acti-
nométrie et de recherches sur l’énergie solaire. Dans cet espace extrême,
mais caractérisé et contrôlé, seuls les dromadaires perturbent l’activité en
venant brouter les géothermomètres53.
Ainsi, l’étude des caractéristiques du rapport des observatoires
algériens à l’espace et leur comparaison avec celles de leurs voisins mé-
tropolitains a permis de mettre en lumière des spécificités générées par
la position en territoire colonial : la nécessité de créer un pôle principal
assurant les fonctions d’État dans le domaine des sciences de l’observatoire
et l’impossibilité de créer d’autres implantations en raison de la maîtrise
difficile d’un territoire contesté.
L’analyse spatiale permet de réintroduire une catégorie d’acteurs
invisibles. En effet, ce qui différencie fondamentalement les observatoires
algériens de ceux de métropole entre 1830 et 1962 est la ségrégation sociale.
Georges Rayet, natif de la Gironde devient directeur de l’observatoire
de Bordeaux. Charles André, né dans l’Aisne, dirige l’observatoire de
Lyon. Le seul indigène qui ait travaillé à la Bouzaréah, comme garçon
de laboratoire, pendant notre période d’étude (1830-1938) est Ali ben
Amar ben Sliman né en 1840 à Médéah. Après vingt-cinq ans de service
militaire, il entre à l’observatoire en 1886 où il demeure jusqu’en 1902.
Aucun algérien n’a dirigé l’observatoire d’Alger : ceux qui en avaient
la possibilité, Algérois d’origine européenne, n’étaient que faiblement
qualifiés, les autres, « sujets », « Français musulmans » ou « indigènes »
53 LAS de Quenay, directeur de l’Institut de Météorologie et de Physique du
Globe d’Alger au Recteur, du 12 janvier 1942, ANOM GGA 46S/4.
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mais non citoyens n’accèdent que peu à l’enseignement supérieur et pas
aux sciences de l’observatoire54. La peur et l’endiguement des autochtones
du côté des populations coloniales, la résistance y compris culturelle55 des
populations indigènes, font de la colonie française d’Algérie entre 1830
et 1962, un cas limite dans lequel transfert, go-between et hybridations
restent rares dans le domaine des sciences de l’observatoire.
Liste des observatoires d’État français en Algérie (1830-1962)
– Observatoire d’Alger (31/08/1830 - 30/09/1831), n°7 rue de la
Fonderie.
– Observatoire d’Alger (Étés 1831 et 1835), Terrasse du phare de la
marine.
– Observatoire de M. Aimé (1838-1846), Collège d’Alger, porte Bab
Azoun, à l’ancienne caserne des janissaires.
– Succursale de l’observatoire de Paris (1856-1859), Lycée d’Alger.
– Observatoire météorologique d’Alger (1859-1861), Maison rue Bab
Azzoun.
– Observatoire d’Alger (01/10/1859 - 30/09/1860), La Vigie, Bouza-
reah.
– Observatoire d’Alger (01/10/1860 - été 1861 ?), n°35 rue des Consuls.
– Observatoire National (10/1861 - 30/06/1875), El Biar, maison
« Scala Napoléon », Alger.
– Observatoire d’astronomie géodésique du Dépôt de la Guerre
(01/09/1874 - 1876 ?), Lieu dit « Colonne Voirol », Alger.
54 « En dépit de quelques aménagements consentis par la loi de 1919, les indi-
gènes algériens demeurent donc exclus en droit de la plupart des postes de la
fonction publique et ce régime de relégation est maintenu durant tout l’entre-
deux-guerres. » (Spire, 2003, p. 52)
55 « Aucune évolution n’est en vue, aucun progrès, au sens européen du terme,
après vingt-cinq ans d’efforts. La compréhension, la connaissance mutuelle des
cultures, sans parler de leur échange, n’ont pas avancé d’un pouce. On pourrait
presque dire : au contraire, car les Français se sont persuadés d’une inutilité d’une
rénovation de l’enseignement arabe à laquelle ils étaient, au début, disposés, tandis
que les Arabes demeurent tout aussi certains que la moindre compromission avec
la science des infidèles ne peut être qu’une trahison. » (Turin, 1971, p. 250)
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– Observatoire National (01/01/1876 - 1881), Plateau de Saulière,
quartier de l’Agha, Alger.
– Observatoire provisoire d’Alger ( 16 décembre 1881 [reprise des
observations] - 1er octobre 1885), Kouba, « Campagne Billet ».
– Observatoire d’Alger (Octobre 1883 - 1962), Bouzareah.
– Station de Tamanrasset (1934-1962), Tamanrasset.
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